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    Chapitre premier


    Mon copain Steph et moi, on a débarqué sur le campus dans les premiers jours de septembre. La fac était installée dans une ancienne caserne militaire. C’était une petite université à profil humain. Les salles de classe occupaient les anciens dortoirs des soldats. L’internat, un bâtiment de trois étages agrémenté d’un crépi rose pastel, se situait à la sortie nord du campus.


    On ne pouvait pénétrer dans les lieux qu’avec des cartes à puce. On est partis en chercher à la conciergerie. Je me souviendrai toujours de notre entrée dans le local, une grande bâtisse fraîche, silencieuse. Mon copain et moi allions occuper chacun une piaule au premier étage. On est montés le long de l’escalier. Là, au fond du couloir, nous attendait le plus délicieux des spectacles: sur le seuil d’une chambre, deux filles discutaient. L’une habillée, l’autre nue!


    Les filles, qui ne nous avaient pas vus arriver, continuaient à pépier. Elles étaient ravissantes. Simplement, l’une, la blonde, donnait plus à voir de sa personne que l’autre. La brune, habillée d’un jean et d’un T-shirt, était plutôt ronde, avec des hanches, des seins, des fesses très marqués. Elle avait sans doute des kilos à perdre, mais ça lui allait bien. Nous nous sommes figés, mon copain et moi. Le temps d’apprécier le paysage féminin. Je n’étais pas sûr que, si j’avais dû choisir, j’aurais opté pour celle qui était nue. Même si, sur le moment, j’en prenais plein les yeux. La blonde nue était grande, fine, avec une poitrine lourde, attachée haut, des hanches larges. Surtout, objet de fascination pour moi, elle offrait au regard une délicate toison qui prouvait qu’elle était une vraie blonde.


    Nous nous sommes regardés, Steph et moi.


    En venant à la fac, nous avions une tout autre ambition que celle d’étudier l’infographie. Bien sûr, c’était important pour lui comme pour moi; on voulait faire un métier de ce qui était une passion. Mais surtout, on avait la même idée en tête: se taper un maximum de filles. Pour nous, un campus universitaire, c’était forcément un endroit rempli de femmes, et on avait l’espoir, très fort, que parmi toutes ces femelles, il y en aurait un bon paquet pour nous. Et à peine arrivés, voilà qu’il y en avait deux, juste sous nos yeux  dont une à poil!


    Steph a dit très platement:


     Salut, les filles!


    Je crois qu’au fond de nous-mêmes, on pensait, très naïvement, qu’elles allaient nous sauter dessus. En fait, rien ne s’est passé comme nous l’imaginions. Nous connaissions mal l’âme féminine. Quand elles se sont rendu compte de notre présence, la blonde a poussé un hurlement; pendant que la brune se précipitait dans sa chambre pour se claquemurer, la blonde traversait le couloir en courant avant de s’enfermer chez elle. Nous donnant tout le temps d’apercevoir la partie pile de son anatomie. Elle avait des fesses et des cuisses bien pleines. Sa porte aussi a claqué, puis ça a été le silence.


    Nous avons rejoint nos chambres. Juste au bout du couloir, avec vue sur le parking et un terrain vague encadré par un hangar, des pavillons et un autre terrain vague. Nous occupions, Steph et moi, des chambres contiguës mais non communicantes. Comme je l’ai appris par la suite, il y avait beaucoup de place à l’internat: la plupart des étudiants habitaient en ville.


    On s’est installés dans nos chambres. Elles étaient spacieuses, avec le mobilier minimum: lit, table, étagères, penderie, et la petite salle de bains attenante.


    On avait la soirée devant nous. On s’est retrouvés dans le couloir une demi-heure plus tard. On avait l’intention d’aller faire un tour dans la ville, de profiter de ses charmes. C’était la première fois que nous quittions notre petite bourgade montagnarde.


    On s’est regardés. On avait la même idée. C’est moi qui suis allé frapper à la porte de la blonde, et lui à celle de la brune. La blonde a ouvert. Cette fois, habillée. Un jean la collait, avec un T-shirt en haut.


     Ça te dirait de...


    Elle m’a regardé avec hostilité.


     Dégage, espèce de connard!


    A quelques mètres de moi, Steph avait enregistré la même réaction de la part de la brune. Les deux portes ont claqué en même temps. Comme dans les films comiques.

  


  
    Chapitre II


    Est-ce qu’il fallait voir ça comme un signe? Sur le moment, nous ne nous sommes pas posé la question. La ville nous appartenait. Et elle était belle. Nous avons remonté le boulevard qui menait au campus, pour arriver au centre de la ville. Nous avons croisé des jeunes comme nous, population étudiante dont le nombre allait forcément augmenter les jours suivants. Nous sommes passés le long des commerces, sandwicheries, boutiques de photocopies, etc.


    Au centre-ville, s’étendait une immense esplanade; trois magnifiques bars-restaurants offraient leur terrasse. Nous avons commandé à boire. Encore sous le choc de notre échec, mais prêts à recommencer.


    Je laissais mon regard traîner sur les gens autour. Un couple d’une quarantaine d’années, l’homme tenant par les épaules sa femme assise près de lui. Un autre couple, disharmonieux: lui, une bonne cinquantaine d’années, plutôt épais, sans un sourire; elle atteignant péniblement les vingt-cinq ans. Il la couvait d’un regard qui laissait comprendre que, malgré les apparences, elle n’était pas sa fille. Elle était brune, fine, plutôt menue, avec des notes détonantes: le noir profond de ses cheveux, le carmin de son rouge à lèvres. Nos regards se sont croisés, mais elle n’en avait que pour l’homme qui l’accompagnait. Sans doute représentait-il pour elle l’image du père protecteur. Il lui avait offert une glace. Il devait déjà penser à ce qu’il lui ferait après. Elle avait les lèvres couvertes de chantilly; je l’ai «vue», à genoux devant lui, le prenant dans sa bouche, se faisant remplir de sperme bien blanc.


    Il suffisait de regarder autour de soi pour voir des filles plus belles les unes que les autres. Nous venions d’un village en montagne où les beautés étaient rares, et où il fallait savoir se contenter de peu. J’avais eu la chance de nouer une relation avec l’une des plus belles filles du coin, Chloé, même si j’éprouvais de la lassitude envers elle et ses éternelles «réflexions».


    Je m’en suis voulu de ne pas avoir repéré les deux filles immédiatement. J’avais des excuses: elles étaient installées à l’autre bout de la terrasse. Elles étaient seules, elles discutaient devant un verre de je-ne-sais-quoi.


    Steph les a remarquées en même temps que moi. La fille de gauche était une Maghrébine plutôt fine, joues creusées, de grands yeux noirs qui lui mangeaient le visage, une masse de cheveux blonds crépus qui coulaient sur ses épaules; celle de droite, une jolie rousse avec des traits réguliers.


    On s’est regardés, Steph et moi. On avait passé un pacte. Rien n’avait été vraiment dit, mais on s’était fait la même promesse: sur le campus, on se ferait toutes les filles qu’on pourrait. On était jeunes, pleins de sève; nos rêves étaient hantés par les mêmes désirs, de ceux qui vous font vous tordre dans vos nuits, et qui dans vos journées, font tourner dans votre tête des images crues. Des images de corps offerts, caressés, pénétrés. Des faims nous habitaient que rien ne parvenait à rassasier.


    Nous nous sommes levés d’un seul mouvement, prenant nos consommations avec nous. Se rapprocher a été l’occasion de mieux les détailler. Ni l’une ni l’autre n’étaient dépourvues de charme, et surtout, elles savaient les mettre en valeur.


    La Maghrébine portait un jean serré qui la moulait, avec des bottes, et sous son manteau entrouvert, elle avait un pull court, qui laissait un ventre plat à nu, le nombril orné d’un piercing. Sa poitrine extrêmement volumineuse tendait le tissu. Il y avait quelque chose d’un peu sec dans ses traits, mais son regard immense, liquide, me fascinait. La rouquine était aussi très séduisante, le visage maquillé, avec une petite robe courte. Elle était plus menue de la poitrine, mais ses jambes étaient mieux dessinées.


     On peut s’asseoir?


    On s’était mangé une bonne gamelle une heure plus tôt, aussi on s’attendait au pire, mais la rouquine s’est fendue d’un sourire qui disait que oui, on pouvait s’asseoir. On s’est regardés, Steph et moi. Le vent venait-il de tourner?


    On s’est installés. Elles étaient là, toutes proches; leur parfum, celui de la rouquine plus épicé, celui de la Maghrébine plus fruité, nous parvenaient. Nous percevions presque la chaleur de leurs corps. On s’est présentés. La rousse s’appelait Rachel, sa camarade Soraya. On a renouvelé leurs consommations. Il y avait une douce voix en moi qui disait que oui, le vent tournait.


    On s’est embarqués dans le baratin habituel dans ces cas-là. Toutes les choses que l’on dit dans ces moments, qui n’ont aucune importance, mais qui sont une parade amoureuse, que l’on prononce la tête ailleurs, en imaginant les combinaisons, les emboîtements des corps. On leur a parlé de nous, on leur a dit qu’on était étudiants. Elles travaillaient toutes les deux, l’une dans un pressing, l’autre dans une société de nettoyage industriel.


    La rousse était plus expansive, la brune plus réservée. A vrai dire, tout passait par les regards. Qui disaient crûment, sans détour, sans retenue, et alors que nous nous perdions dans des babils sans importance, nos désirs mutuels.


    Malgré sa réserve, c’est la Maghrébine qui a pris l’initiative.


     Venez, les garçons.


    On les a suivies. Sur la droite, au-delà de l’esplanade, des petites rues s’amorçaient. Nous avons suivi l’une d’entre elles, passant le long d’immeubles tout récents. Nous nous sommes retrouvés sur une placette. La nuit était tombée; l’ombre mangeait la petite place, avec ça et là, des jets de lumière orange projetés par des lampadaires.


    Nous avons réalisé que le lieu était un rendez-vous pour les couples. Il était facile de comprendre pourquoi. Il était coupé du reste de la ville, comme une bulle; une végétation abondante plantée par les services municipaux, arbustes, buissons, favorisait la promiscuité.


    Un peu plus loin, se donnant l’illusion d’être isolé plus qu’il ne l’était en réalité, puisqu’on voyait tout, un couple était posé. Je n’ai pas été surpris de reconnaître l’homme d’âge mûr et sa compagne de vingt-cinq ans. Je ne m’étais même pas rendu compte qu’ils s’étaient éclipsés du bar. Il se tenait debout, devant elle, le pantalon aux chevilles; elle le suçait. Elle y mettait toute son ardeur, son savoir-faire. Une manière de le récompenser de lui avoir payé le cornet de glace? J’apercevais une bite anormalement épaisse, d’une dimension qu’on n’aurait pas imaginée: il paraissait si terne. Peut-être n’était-ce que cela qu’elle convoitait? Une bonne queue bien longue, bien lourde, dont elle pouvait tirer du plaisir.


    Les filles nous ont entraînés vers le creux que constituait l’accès à un immeuble, coupé du reste par une rangée de buissons. On s’est répartis naturellement. C’était comme si on savait depuis le début quel rôle jouer. Il n’y avait pas un mot à dire. On savait qui allait avec qui. Moi, j’étais plutôt attiré par la Maghrébine; Steph avait envie de la rousse.


    L’enchaînement a été dans l’ordre des choses. La rousse s’est agenouillée devant Steph, a sorti son membre de son pantalon. Il bandait à moitié. Elle s’est mise en devoir de le masturber. Un rictus ravi éclairait son visage.


    Moi, j’ai tout de suite opté pour une autre tactique. J’avais envie de déshabiller la Maghrébine, que je sentais plutôt passive. Elle n’a rien dit quand j’ai remonté son pull. Dessous, à ma grande surprise, elle ne portait pas de soutien-gorge. Sa poitrine, nue, lourde, n’en avait pas besoin. Mais elle avait quelque chose d’artificiel; j’ai compris que son volume devait tout à la chirurgie. La fille en était fière: elle arborait un sourire de contentement, comme si c’était un hommage que je lui rendais en la déshabillant.


    J’ai caressé ses seins. Leur texture trop dure disait bien qu’elle avait subi des implants. Mais cela ne me déplaisait pas. Elle n’a rien dit quand j’ai défait son jean. Dessous, elle avait un string noir. Je me suis accroupi, l’écartant, dévoilant une vulve rasée, sur laquelle j’ai posé mon index, que j’ai caressée sans me glisser dedans. La fille a poussé un gémissement quand mon doigt est entré en contact avec sa chair; cambrée en arrière, elle se laissait faire. Beaucoup plus passive que sa camarade, qui s’accrochait au sexe de Steph, qui y allait à fond, donnant des coups de langue dessus, dessous, sur le gland, les couilles, avec une habileté qui laissait penser que ce n’était pas sa première fois, loin de là.


    J’ai fait se retourner Soraya. Elle avait une croupe charnue, épaisse, exactement comme je les aimais, fendue par un creux profond. Le string qu’elle portait était encore fiché dedans. Elle se laissait faire avec complaisance, se penchant aussi loin qu’elle le pouvait, posant ses mains sur le mur, pour mieux m’offrir son sexe. C’était une vision exquise que cette chair couleur de pain d’épice qui s’épanouissait en courbes: rondeur des hanches, creux des reins, plénitude des fesses, gonflement des petites lèvres entrouvertes. Elle se révélait plus excitée qu’il m’avait semblé; en témoignait le filet glaireux qui pendait entre ses nymphes ouvertes. Elle s’est tournée vers moi.


     Dans mon sac, il y a des capotes.


     Attends, je vais la lui mettre, a jeté sa copine, délaissant le sexe de mon camarade pour aller chercher un préservatif dans le sac de sa copine.


    Elle a pêché un emballage métallique qu’elle a exhibé, avant de me débraguetter. J’ai compris que sa passion, une sorte de monomanie, c’était de sortir des queues des pantalons, de jouer avec, les branler, les sucer. Sans doute une survivance de son enfance, quand elle aimait jouer avec des hochets.


    Elle a ouvert l’emballage du préservatif. La capote se présentait sous la forme d’une rondelle de plastique roulée, avec un large espace translucide, un bord épais. Elle l’a posée avec application sur mon gland, l’a fait descendre après avoir pincé le bout pour ménager un réservoir. Elle a eu un petit rire:


     Voilà, ta queue est prête pour la chatte de ma copine.


    Elle est retournée s’occuper du membre de Steph qui avait légèrement dégonflé. Elle s’est remise dessus avec ardeur. Je me suis approché de Soraya, qui me regardait avec une expression faussement innocente. Ça faisait des jours que je n’avais pas fait l’amour (avec Chloé, dans mon bled de montagne); j’étais déjà en manque. Je craignais d’être trop expéditif.


    J’ai posé mes mains sur les fesses de la Maghrébine. Je mourais d’envie de les caresser, les malaxer. Elles étaient fermes, et en même temps, souples. Pour la première fois de la soirée, le visage de la fille s’est éclairé.


     Mets-moi-la bien profond, je ne veux rien d’autre.


    Au moins, c’était clair. Je me suis approché d’elle, guidant ma queue vers le gonflement de son sexe. Sa fente s’était encore plus ouverte; des filaments baveux coulaient. J’ai posé mon gland encapuchonné contre l’entrée de la chatte. Je me suis baladé entre les lèvres. Ça l’a fait gémir.


    J’ai jeté un coup d’œil vers Steph: il se faisait pomper. La rouquine était déchaînée. On aurait dit qu’elle n’avait pas eu de queue depuis un mois. C’était peut-être le cas, d’ailleurs. Je n’ai pas traîné, je me suis enfoncé sans tarder dans le con de Soraya. Il me tardait de retrouver les bonnes sensations.


    A l’intérieur, elle était très chaude, très serrée. Je me suis planté en elle aussi loin, aussi profond que possible. Elle a poussé un gémissement qui valait approbation, qui disait aussi sa satisfaction. J’allais et venais en elle. Les sensations que j’éprouvais étaient très fortes, et surtout, j’étais heureux de les retrouver. Comment avais-je pu vivre sans ça? Ces jours sans sexe m’avaient semblé une éternité.


    Oui, me disais-je, alors que j’allais et venais dans la chatte de la Maghrébine, son corps vibrant, se tendant, se crispant. Il faut que tu profites de tes années de liberté pour t’en faire un maximum. Des petites, des grandes, des rondes, des blondes, des brunes, des rousses.


    La survenue de mon orgasme a été irrépressible. J’aurais voulu me retenir plus longtemps, mais j’ai vite cédé, d’autant que je l’ai sentie, elle, jouir, fouillée par ma queue. Quelque chose a explosé en moi: un trait de lumière m’a fait vaciller.


    Le temps de revenir à la conscience, ma partenaire s’était dégagée. A genoux devant moi, elle faisait glisser le préservatif de mon membre mollissant. Elle a pris soin de garder le liquide blanchâtre dans le réservoir, puis, avec un éclat de rire, se l’est versé dans le décolleté, avant de le tartiner du bout des doigts. J’ai senti à cet instant le gouffre qui nous séparait. Jetant un coup d’œil à Steph, j’ai vu qu’il arrivait lui aussi au bout. Il se tordait; avec une expression diabolique, sa partenaire faisait jaillir le sperme de son sexe dilaté, projetant des éclaboussures. Elle avait la même expression que Soraya. A croire qu’elles étaient deux démons issus des enfers.


    En fait, c’était beaucoup plus simple; nous l’avons compris quelques minutes plus tard. Nous avions eu la naïveté de penser qu’elles avaient succombé à nos charmes; la réalité était plus prosaïque. Soraya, alors que nous nous rajustions, l’esprit encore dans le coton, s’est approchée:


     On voudrait un peu d’argent. Vous comprenez, on ne gagne pas bien notre vie! alors, le soir...


    C’étaient deux putains occasionnelles. Notre fierté en a pris un coup. On s’est regardés, Steph et moi, avant de décider, dans un mélange de honte et de pitié, de leur abandonner deux billets de cinquante euros. Elles nous ont regardés comme si on était les pires des radins, avant de nous tourner le dos, de partir en ondulant des fesses.

  



chapitre III

Des filles, il y en avait partout. Dans toute la splendeur de la jeunesse. Leurs corps bronzés exposés, en ces premiers jours de septembre, dans des tenues qui moulaient, serraient, laissaient de grandes plages de peau nue. Corsages, bustiers, débardeurs, micro-shorts, minijupes, panties... un festival de formes et de couleurs.

Au bout de quelques semaines, je me suis demandé si on ne nous avait pas jeté un sort, à Steph et à moi. En dehors des cours, et du boulot à accomplir, ce que l’on faisait avec le plus grand sérieux, on passait notre temps à draguer. On ne faisait que cela. Avec d’autant plus de force que l’on s’appuyait l’un sur l’autre.
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